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RÉsunrÉ 

Relevé des traditions orales chez les Mofu-Gudur montrant l’impnrtance des contes oit se dégagent en particulier 
toute une sèrie de contes d’animnux et 1 ou contes du décepterw - ce rOle Etant tenu par I’Écureuil terrestre -, des 
contes où intervient un personnage sidicule et comique - Jalalv - et enfin des contes merveilleux faisant part d’èvéne- 
ments magiques et mettant en scène des personnages ayant des pouiwirs ertruordinaires ; un exemple de conte est don& 
pour chacun de ces th?mes. Les traditions musicales des Mofu-Gudur sont dgalement érwquèes: leur musique est le 
plus souvent polyphonique et très lige au cycle agraire, chaque chant correspondnnf ci une ft?e annuelle. 

- B .A collection of ovwl literuture from the Mofu-Gudur population of the North Gameroons 1~ 
Exfracts from ïkiofu-Grrdur orul trudilion sholv hom important are the tales lvhere nnimals cmd / or a deceiver 

play a major role - the squirrel fils the lutter -, tales centred on a comic-ricliculous figure - Jalartr -, and fairy 
tales with magie happenings and characters endorved with supernntural pouws. For each type a tale is prorfided U*S 
an example. The music is polyphonie, nnd wry close to the cycle of crops, each sang usually being crssociafed with an 
annual feust. 

Au cours de deux sbjours chez les Mofu-Gudur, 
population du Nord-Cameroun, représentant au 
total cinq mois de mission (novembre 1974 - janvier 
1975, mars-avril 1973), nous avons abordé l’étude 
de la langue (phonologie, synt,agme nominal et 
syntagme verbal) et. recueilli des textes de litt&rature 
et, t.raditions orales. Nous avons également, fait 
quelques enquêt.es linguistiques sur les langues 
voisines : giziga, tchouvok, mafa, gadala (ou plus 
précisément bual), mofu (de Duvangar, Durum et 
Wazang). 

Population d’environ 19 000 personnes, les Mofu- 
Gudur occ.upent, dans l’arrondissement de Mokolo, 
les cantons de Mokong et Mofu-Sud. Administrat,i- 

vement, et aussi dans la plupart, des ouvrages les 
mentionnant, on les désigne sous l’appellation de 
(C Mofu )) les regroupant ainsi avec, leurs voisins 
septentrionaux (arrondissement de Méri) auxquels 
il semble qu’il ne faille pas les assimiler tant pour des 
raisons linguistiques qu’ethnologiques (1). Les gens 
eux-mémes ne se désignent que tr+s rarement comme 
(C Mofu 1) mais plutA c.omme des Q gens de la monta- 
gne )), ndow hày ng& angw& (%), par opposition 
aux Fulbé vivant. en plaine, ou précisent au besoin 
le nom du massif auquel ils se rat,tachent; ainsi, 
les gens de Mokong peuvent se dire ndow hày nga 
Mi,kàng, les gens de Gudur, ndow hày ng& GUdàl, 
les gens de Katamsa, nd0w hày ng& K32m~sà, etc., 

(lj Cf. VINCENT (J.-F.), 1971, Diuinafion ef possession cher les MO~U, Journ. Soc. Africnn., Paris, t. XLI. Fasc. 1,pp. 72-73. 
(2) hky est. In marque du pluriel, et ngA un connectif. Au singulirr on dirait : ndbw ng5 kngwa. 

Cdl. O.H.S.T.O.M., sk. Sci. hum., rwi.SIII, no 2, 197ö: 103-111. 
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ou abréger en Molring h&y, GùdBl h&y, K5iArnsB 
hày, etc. 

Constituant un groupe relativement homogéne des 
points de vue linguistique et, ethnologique, ils n’ont. 
cependant guére conscience de former une entité 
ethnique, si ce n’est en se distinguant de leurs voisins, 
y compris des Mofu de Duvangar, Durum et Wazang. 
Comment donc les désigner autrement qu’en repre- 
nant l’appellation commune qu’ils se donnent de 
0 mont.agnards 0 ? 11 est. remarquable que le même 
probli?me se pose pour les Mofu de Duvangar, 
Durum et Wazang (1), puisque eux-n&nes se d&i- 
gnent également comme des gens de la montagne, 
ndow ma ngwà h&y, et non comme des (( Mofu O, ou 
précisent pareillement leur appartenance A un massif. 

Finalement, soucieux de conserver tout de même 
l’appellation administrative de (t Mofu H pour les 
gens des cantons de Mokong et, Mofu-Sud, et d’écarter 
le terme quelque peu vague et inexac.t actuellement 
de (( montagnards O, nous préciserons l’appellation 
de (( Mofu 1) en y ajoutant. le nom de Q Gudur )), 
nom d’un massif où une partie d’entre eux réside. 
Le massif de Gudur, ou plus préc.isément, Gùdàl, 
est très connu des hist.oriens et ethnologues ainsi 
que des populations voisines si l’on en croit 
PODLEWSKI : 

B . . . Si l’influence de Goudour a pris du renom c’est sans 
doute @ce aux nombreuses migrations dont il a Bt.6 le point. 
de départ. On np peut aller en une quelconcIue ethnie à cent 
kilomètres à la ronde sans entendre prononcer le nom de 
Goudour : chez les Hina les H Dzaouna Goudoul u, 6t.ablis 
au village de Zouvouk, ont Pmigrt de Goudour il y a sept 
générations ; chez les Daba le Ma%re de la pluie de Popolo- 
gozom est, descendant d’un B Goudour u; les Oula du pays 
Kapsiki se prétendent de la même souche et. font toujours 
des offrandes pour la pluie à Goudour ; nous avons mentionné, 
chez les Moundang, le clan zatolré issu d’une famille forgeronne 
mofou ; mPme chez les Rlandara on parle de Goudour. 5) (2) 

Étant descendus en plaine pour leur majeure 
partie, les Mofu-Gudur sont désormais en contact 
fréquent avec les Giziga, et surtout avec les Fulbé, 
ou Islamisés, qu’ils assimilent. sous le terme de 
P5lt.a hày. Leurs voisins immédiats sont au nord, 
les Mofu (de Durum, Wazang et Duvangar), plus A 
l’est, les Tchouvok, les Mafa et les Gadala (ou plus 
précisément bU?il), au sud, les Hina, et à l’ouest, 
les Giziga. 

Du point de vue linguistique, les Mofu-Gudur 

parlent la (( langue de la montagne )>, méy ng& Bngwà. 
Elle ressemble beaucoup au rnofJ de Durum, 
Wazang et Duvangar, tout en étant. distinct.e; ce 
sont deux dialect.es différent.s. De meme, avec le 
giziga, le t.chouvok et les dialec.tes mafa, la parenté 
est évident,e sans qu’il y ait toutefois int,ercompré- 
hension. Toutes ces langues ont été classées dans 
le groupe 4-b des langues tchndiques par GREENBERG 
et clans le groupe Matakam 8, branche Biu-Mandara 
des langues tchadiquea par C. HOFFMA~\T. Nous 
n’avons pas enqueté sur les parlers gemjek. mékeri, 
zulgo, mF;ri, dugur, mais il est fort, probable qu’ils 
appartiennent également A ce groupe de langues. 
Par contre, le hina, le daba et le gadala, pour ne 
cif,er que ces langues voisines, en sont, plus éloignés 
bien qu’appartenant également A la famille des 
langues tchadiques. 

La principale difYficulté que nous avons rencontrée 
dans l’étude de la langue - et nous pensons que les 
m6mes séries de problcmes doivent se poser pour 
les autres langues du groupe - a été et reste un 
problème de phonologie, la déterminat,ion des 
voyelles. Nous pressentons un systéme vocalique 
cornpos6 de trois unit,és (e, a, o), mais rien n’est 
encore &t.abli. De même, la présence de voyelles 
relachées semble liée au cont.exte et peutAre & un 
phénoméne d’acc.entuat.ion, mais nous ne pouvons 
encore nous prononcer. 

Ainsi les test.es de littérat,nre orale que nous avons 
recueillis jusqu’a ce jour, bien qu’ils nous aient 
permis d’avancer dans nos recherches grammaticales 
et de mieux comprendre certains aspects de la vie 
des Mofu-Gudur, ne pourront être exploit& qu’après 
avoir résolu les problèmes de phonologie. Cela ne 
présente sans dout,e rien de particulier mais peut 
servir Q rappeler 1’import.anc.e de la phonologie 
comme étude de base des langues à t.raditions orales 
et pour le recueil de t,extes. Notre tache est d’abord 
de fixer des syst&mes d’écriture, des (( alphabets )) 
pour recueillir des t.extes qui n’ont que trop t,endance 
à disparaître, et, cela le plus possible dans la langue, 
mais nos premiers travaux, en tr;msc.ription phoné- 
tique, ne peuvent representer qu’une éc.riture 
préliminaire pour l’exploitation de ces données. 

La littérature orale des Mofu-Gudur est constit.uée 
essentiellement. de contes, mà-ml& que l’on se 
racont,e le soir à la veillée, et à une époque bien 
précise de l’année, après la fcte rituelle du nom de 

(1) Et peut-CXre aussi pour les Zulgo, les Gcmjek, les Méri, les Mboko, les Dugur et, les Molkwo. 
(2) PODLEWSKI (A.-M.), 1966, La dynamique des populations du Nord-Canzerozzn, Cah. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. Hum., 

vol. III, no 4, Paris, p. 89. 
Voir @aIement : MARTIN (J.-Y.), 1970, Les Mafakam du Canzrroun, Mt!moires O.R.S.T.O.M., n” dl, Paris, 25-40; et 

PONT~E (G.), 1973, Les Gzzkiga dzr Cameroun septentrional, AiCmoires O.R.S.T.O.M., n” 6.5, Paris, 23-34. 

Cah. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. hzzm., vol. XIII, no 2, 1976: 103-111. 
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Fig. 1. - Situat.ion gkographique des Nofu-Gudur. 

Cah. O.R.S. T.O.M., sÉr. Sci. hnm., vol. XIII, no 2, 197lî: 103-111. 
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Deux instruments de musique en voie de disparition chez 
les RIofu-Gndw : 

hwadàm 
(bois) 

. A 

dàmbaj 
(tendon) gwéDèng 

&=&y 
,(derriére) 

1’ 

.-.Zmbàl 
beau 1 

(lanière) f 
cùèr d& 

(corde) (oeil) 

Fig. 2. - Gcinjàuàl : harpe a cinq cordes. 

ma-darna (1) et jusqu’au moment des semailles. 
Selon les dires de nos informateurs, cette fète durait 
autrefois de quatre à six jours pendant. lesquels on 
jouait d’une petite harpe appelée gGnj&v&l. Le rite 
consiste - car il est observé en partie aujourd’hui - 
31 sortir tous les objets de la case pour les laver. 
On fait, un sacrifice, kUléy, pour le << pére de la case B 
et aussi pour celui qu’on aurait pu tuer. Ce serait 
donc un rite de purification (2). C’est, à cette Epoque 
de l’annee que l’on arrange les toits, que l’on &Pare 
les cases et aussi que l’on emmagasine le mil dans les 
greniers après l’avoir battu; jusqu’alors, il était 
entassé dans des séchoirs. Que l’on ne raconte pas 
d’histoires avant, cette époque serait dû au fait qu’il 
ne faut pas distraire les esprits gardiens du mil 
tant. que celui-4 n’est pas battu et gardé dans les 
greniers. 

m’a-vèl GI ng2 ngàlàlày ng2 ngàlàlày 

(le cœur du coeur du ngàlàlày) ngàlàlày) 
./ 

hwadàm 
(bois) 

#àm nga hàr 

le bout ---- / / 
m&dàb%Kw ’ “- ‘IàKw 

.I (cuir tressé) :u,r rressé) 

bèz ng6 dàn$ z ng6 dàn$ 

(petit du balafon (petit du balafon 
----.ou baguette) ou baguette) 

mà-dGgS$ àm 

(calebasse) : (les muettes) (? ) (les petites) 

Fig. 3. - dànja ou qiànjà, halafon à sept. calebasses. 

Comme géneralement dans t.oute l’Afrique, les dit, mais éviteront de prendre la parole. De mème, 
histoires sont, connues de tous, bien que tous n’aient. les femmes ont t,endance & marquer une cert,aine 
pas la même mémoire ni le même art pour les reserve. Raconter une histoire est un fait commu- 
raconter, suscitant ainsi des réactions diverses naut-aire; on ne raconte pas une histoire à un ami 
dans l’assemblée. C’est ainsi que les enfants de bas en part.iculier. Nous n’avons constaté aucune pré- 
âge sont prt5sent.s aux veillées, apprennent ce qui se séance ni dans la succession des conteurs, ni dans la 

(1) PODLEWSKI a signa18 cette fète annuelle : N Madama (fin de la saison sèche : on y danse comme chez les Mafa, les 
6 danses dc la lune u pour chasser les maladies et favoriser la reussite des prochains semis) r) (cf. op. cil., p. 87). 

(2) mA-dQmà est aussi un acte d’impureté, une fnute sexuelle. 11 semble bien qu’il y ait un rapport entre ces deux 
mi-dkmà, la fête annuelle de purification et la Paute sexuelle, bien qur nos informateurs n’aient pu nous le confirmer. 
J.-F. VINCENT a dtveloppé la not.ion d’impureté chez les Mofu (cf. op. cil., 1X3-125). 

Cah. O.R.S.T.O.M., sér. Sri. hum., vol. XIII, no 2, 1976: 103-111. 
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succession des contes, bien qu’il puisse exist,er un 
certain enchaînement par t.ht;mes ou styles que nous 
n’avons pas mis A jour. 

Nous avons recueilli une cinquantaine de contes 
d’importance variable, ce qui doit représenter, 
du moins le suppose-t-on, une part. minime de la 
littérature totale des Mofu-Gudur. Pour Cert<ains, 
la transcription a 4t.é faite; pour d’autres, nous ne 
possédons. pour l’instant., que la traduction d’après 
des enregistrements sur bandes magnétiques. 

A des fins d’exposition, nous avons dégagé, t.rés 
grossiérement, trois catkgories de cont,es ou trois 
thkmes que nous aIIons présenter maint,enant. 
Dans un conte peuvent intervenir uniquement 
des animaux, ou uniquement. des hommes, mais 
l’on trouve aussi trés fréquemment des histoires 
mettant en sckne des hommes avec des animaux, 
des génies OLI autres puissances. Un conte peut étre 
franchement destiné à faire rire, ou au contraire 
être plus orienté vers un enseignement historique, 
moral ou religieux, mais le plus souvent, un ensei- 
gnement diffus pourra se cacher sous des plaisanteries 
et des interventions comiques se nt6ler ?t un récit 
m&physique ou merveilleux. Nous aIIons présenter 
également, en français, trois résumés de contes qui 
nous paraissent, significatifs de la litt.érature orale 
des Mofu-Gudur. On pourra y rekouver des thknes 
communs SI d’autres populations du Nord-Gameroun 
et aussi SI toute l’Afrique. 

Dans de nombreux contes, des animaux s’affron- 
tent et c’est A celui qui sera le plus rusé, wéwèr 
dans la langue. Le lion domine l’hyène irrémédia- 
blement. gourmande et peu maligne; le léopard, 
craint. de tous avec sa (( grande gueule )) (l), fait 
beaucoup de ravages mais t.rouve souvent. une fin 
malheureuse ; la grenouille, avec l’aide de ses c.om- 
pères, peut rivaliser avec le buffle et le likvre; la 
tort.ue avec son (( dos voûté 8 se moque du singe aux 
4 yeux creux )k. En règle générale, le coq, le héron 
cendré, la grue couronnée, le pigeon, le lézard, la 
tortue et: le varan sont nienac.és par plus forts 
qu’eux mais savent. se tirer d’affaire. 

Mais le plus rusé de tous, le décepteur par excel- 
lence, c’est incont,establement l’kureuil terrestre, 
SyQng, enc.ore appelé (( rat palmiste 0, Xerzzs eryptl~o- 
pus (2). Les plus malins que lui sont. rares bien qu’il 
lui arrive tout de même quelques mésaventures 
mais ce ne sont que des revers de fortune ou justes 
compensations à ses coquineries. En voici un exemple. 

(1) Entre guillemets, iious indiquons ici des injures typiques caractérisant cas animaux. 
(2.) Nous reprendrons 10 terme « d’écureuil )l qui est la d&ignat.ion de cet animal en francais local. 
(3) Prononcrr : djàl6. 

Cah. O.R.S.T.O.M., SC?. Sri. hum., LU-II. XIII, II* 0, 1976: 103-111. 

HISTOIRE DE L'ÈCUREUIL ET nu SINGE QUI VONT COURTISER 
DES FILLES A'Ci CIEL 

Le singe et l’kxreuil vont courtiser des filles au ciel. Le 
père accordera sa fille à celui qui lui apportera une peau de 
rhinockos noir. 

Les deux amis repartent chez eux et vont. A la chasse. Ils 
tuent. chacun un rhinocéros noir. 

Le singe part de bon mat.in et arrive le premier au ciel aprts 
avoir semé des arac.hidcs sur le chemin. L’écureuil, quant à 
lui, met de cciti! sa peau et mange d’abord les arachidrs. Le 
singe lui vole sa peau et s’en va vite au ciel pour la deuxi&mc 
fois. II ramkw la fil10 et rentre par un autre chemin. 

Mais l’kureuil prepare sa vengeance. 11 montre au singe 
comment on pr&pare de la bonne biéra ; alors qu’elle est 
bouillante, il monte sur le bord de la bourmn et. y colle sur 
le bord intkieur trois feuilles. Le singe trouve sa bike t.r&s 
bonne. 

Peu de temps aprés, le singe essaie à son t.our, tandis que 
sa femme est pnrt.ie puiser de l’eau. Lorsque le singe est sur le 
bord de la bourma, ~‘écurwil le pousse dedans. Le singe meurt. 

L’kureuii le fait asseoir par terre. II accuse Ia femme d’avoir 
tué son mari : il aurait bu de la bi&re brù1ant.e parce qu’il avait, 
faim. Puis il prétend que les drrnièrrs volontés du singe Bt.aient 
qu’il soit, enterré pr&s de la case de son ami I’Ccureuil. Ainsi 
est-il enterrfi. L’écureuil, de son côté, le deterre et le mange. 

Puis il conseille A la femme d’aller voir un drvin prk d’un 
arbre voisin. L’fkwreuil s’y cache et y dicte sc’s volonkk 
La femme doit lo prendre pour Epoux. 

Très populaire également est le personnage de 
Jalaw (3), bien souvent viçt.ime des ruses de l’écureuil. 
A l’opposé de celui-ci et ressemblant par cerl,ains 
cotés A l’hytne, c’est un personnage a,vide, gourmand, 
peureux, vaniteux et surtout peu intelligent,, enfin 
l’objet de moquerie de tout le monde. Lorsque les 
conteurs font pader Jalaw, ils prennent une grosse 
voix OLI le font. crier comme un enfant lorsqu’il a peur. 
En bref, on peut dire que l’assistance s’appète & 
rire dès que Ie personnage ridicule de Jalaw entre en 
sckne. Le second cont,e que voici illustre bien les 
situations comiques dans lesquelles il se t.rouve 
souvent. 

HISTOIRE DU SACRIFICE DE JALAw 

Un homme sur le point de mourir, demande à son fils de 
lui offrir un homme en sacrifice. Quand lc piw est mort, le 
fils afné se procure un bouc et fait le tour du village en qu”te 
d’un homme. 

Il rencontre Jalaw qui SC propose pour le sacriflce, en 
Pchange du bouc, en rspkant. bien pouvoir Pchapper à la 
mort. 

Mais on lui a jeté un sort. A chaque fuis qu’il veut. se sauvw 
en brousse, il se retrouve devant la case où on doit, le sacrifier. 
On lui dit de revenir plus tard. 
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Le jour du sacrifice, il rencontre le varan qui accepte de 
l’aider à se sauver. Jalnw fait un fagot de bois pour y cacher 
le varan. Il apporte le fagot et le dtipose devant les poteries 
sacriflcielles en disant :<I c’est pour griller Jalaw », et. c’est. le 
rire #néraI tandis que lc varan se glisse dans la poterie du 
sacrifice. 

Alors on demande au père defunt. d’accorder paix et sant.é 
a la maison. Et le varan dr répondre dans la bourmn : « Mes 
enfant.s, c’H.ait, simplemtwt pour savoir si vraiment vous 
m’aimiez, et je vous remercie, mais il faut lui laisser la vie. 
Je veux seulement que t-nus lui coupiez un bout d’oreille B. 
Jalam, tout. en pleurs, se fit donc couper un bout, d’oreille. 

De retour en brousse, .Jalam saisit le varan et s’appr&te 
à le griller. Mais le varan lui conseille d’aller plus loin en 
prdtextant que tous les arbres de l’endroit appartiennent & 
son clan. Puis il lui recommande, avant de le manger, de 
kher d’abord la salive qui sortira de sa bouche, s’il veut. 
que la viande soit bonne. Et. Jalaw de se vanter de bien 
connaftre cette cout.ume. A peine le feu est-il aHum que le 
varan le saisit &. la langue et, l’oblige ainsi 5 le conduire jusque 
dans une termitikrr. 

Jalaw se met & creuser la termitiére. Son travail allait 
prendre fin quand le lezard arrive. Il se propose pour l’aider, 
mais au deusiéme coup de houe, il fait que la termit.ibre 
reprenne sa Premiere forme, et il s’enfuie. Peu apr&s, la 
grenouille arrive et. lui joue le mtime tour, ainsi que t.ous les 
animaux de la brousse. 

Lorsque vient. l’Éléphant et. qu’il se met A creuser, Jalaw 
apercoit ses testicules et SC met. ti chant.er : (I Qu’est-ce qui vaut 
mieux, le varan ou les testicules de 1Wéphant. ? # Finalement, 
il lui coupe les testicules et. s’en va les grillor. 

Un homme avise 1’tlSphant du moyen de se venger de 
Jalaw. Il monte dans un arbre et crie : Y Qui a coupt les 
testicules de l’éléphant, aujourd’hui il est mort ? >> Alors 
Jalaw se précipite pour s’emparer de cett.e viande, tandis 
que J’Mphant fait le mort, son anus largement ouvert. 

Jl y fait entrer son fils pour qu’il lui ramke un morceau 
de foie, mais celui-ci ne revient, pas. 11 y fait. entrer toute sa 
famille mais personne ne revient. Alors il y ent.re lui-même. 
L’éléphant ferme son anus, se lbve et vit encore sept jours, 
tandis que Jalam se nourrit dc tout. ce qui est dans son ventre. 
Puis l’él6phant meurt. 

Un chasseur l’apercoit et. se glorifie de cette aubaine. Mais 
Jalaw, dans le ventre, revendique 1’6léphant.. 11 sort. sa tête et 
se la fait trancher. Le chasseur tua toute la famille de .Jalaw 
et s’empara de la viande. 

Une autre série de contes, bien qu’il soit difficile 
de les dissocier, fait part. d’événements extraordi- 
naires survenant à des hommes : faculté de se 
transformer en animal, en grelot, pouvoir de faire 
apparaître et disparaitre des biens, c,ommunication 
avec les ancetres, avec des génies, avec Dieu. Dans 
ces contes, le devin avec le voyant, ndtw mBs;i lrléng, 

(( celui qui a (le pouvoir de regarder) loin B (1), jouent 
souvent un rSle d’intermédiaires. Le voyant. est 
un personnage bienveillant qui peut voir tout ce qui 
se passe sur la terre, mais seul le chef est, en liaison 
avec, lui, d’où la nécessité de consulter les devins 
personnifiés dans les contes par la fourmi noire, 
mauvais devin, et la fourmi rouge, bon devin. 
Ajoutons que ces contes se rapportent souvent à des 
relations sociales diffkiles, inkgalités entre frères 
ou amis, choix d’un époux ou d’une épouse, les 
déshérités recouvrant généralement leurs droits au 
cours de l’histoire. Ces contes font évidemment 
plus que mentionner ou illustrer les croyances des 
Mofu-Gudur, très préoccupés dans leurs relations 
avec le monde surnaturel. Voici un dernier conte à 
ce sujet.. 

HISTOIRE D'UNE FILLE DIFFICILE 

Chaque fois qu’un prétendant se prtsrntait, la fille deman- 
dait qu’il se déshabille, et. s’il avait. la moindre cicakice, il dt.ait 
renvoyé. 

La grenouille, sachant cela, va chez la fille et urine 2 
l’endroit où elle fait. sa toilette. II y pousse une plante. 

I.Jn jour qu’elle a mal au ventre, la fille s’en prépare une 
décoction et elle la boit. Elle devient cncrinte et met au monde 
un enfant. 

Trois ans aprk,, 1~. p&re de la fille reunit, tous 11:s gens du 
village pour que l’enfant cherche son pke. 11 designe la 
grenouille ; ainsi la fille doit. se marier avrü elle. 

LJn jour, le chef organise une péche collective. La grenouille 
se transforme en homme et. laisse sa prau SOL~S un abri. En 
frappant le sol de sa main, un cheval apparaît. devant. lui. 
II offre tout ce qu’il pèche j la fille, sans qu’elle sache qui 
il est. 

Le voyant., ayant rcmarqu6 cela, en fait part à la filk. 
Elle va à la ptiche comme si rien ne sWait passé. Au retour, 

elle sert honorabkmrnt la grenouille et l’?nfant, mais eux 
prbfbrent ètre mal servis comme à l’accout.umt;e. 

hlors elle va consulter la fourmi noire. Celle-ci lui conseille 
d’inviter le vautour à s’rmparer de la peau de la grenouille 
avec un poulet. noir comme cadeau. Mais cette tentative 
éc.houe, le vaut,our ne peut. s’emparer que du poulet. 

Elle va consulter la fourmi rouge. Celle-ci lui conseille de 
demander & l’épervier de voler la peau de la grenouille en lui 
offrant un poulet blanc comme cadeau. 

Lorsqu’ils sont en t.rain de pêcher, l’épervier s’empare de 
la peau et du poulet. Apercevant cela, l’homme s’enfuit. chez 
lui sans un mot. La femme ne peut le faire parler. 

Elle retourne voir la fourmi noiro qui lui conscille de mettre 
du stsame h griller, le bruit. devrait. le faire parler. Mais le 
stsame ne fait awun bruit et Je mari ne parle pas plus. 

Elle va voir la fourmi rouge qui lui conseille de faire griller 

(1) Nous avons releve trois procc’dés de divination chez les Mofu-Gudur : la divinat.ion par les cailloux cXt le devin 
s’appellera ndom m&-wtink-à hir, 4 celui cIui divise (les cailloux) avec la main B, OLI ndhv mk-Ii-& adàs, o celui qui fait. 
les cailloux de divination o : la divination par les pattes de poulet, et. le devin s’appelle ndkv m&nék-à g&wvbr, u celui qui 
examine le poulet h; onfin la divination par le jet dc pailles, le devin est. alors ndb\v- mà-g$lx-a &njàl, d celui qui jptt.e la 
paille 1). Tous ces proctdes ainsi que lc statut du voyant ont. 6té analy& par *Jeanne-Francoise VINCENT chez les Mofu 
(cf. op. cif.). 
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do la graisse de mouton. A ce bruit, le mari s’exclame : u Mais 
ce que t.u as mis au feu est en train de brtikr ! * Et ils furent 
réconcilits. 

Quelques jours aprés, la sceur de la femme vient et demande 
quel est le nom de son mari. La femme lui dit : <t MB-j6rj6r 1) 
(renverser jambes en l’air). Son mari entend prononcer son 
nom, il sort de la chambre avec sa harpe, se met des plumes 
sur la Me et chante : o Elle m’appelle Mà-jkjor, il faut que je 
meurs ! n Tout en chantant, i; s’enfonce dans le sol et. disparaft. 
La femme reste seule avec son enfant. 

Lo moment venu, elle va nettoyer les champs avec son fils. 
Ils y vont une fois, et quand ils reviennent le Iondemain, 
tout, est. mystérieusement nettoytc. De même pour les semailles 
et le sarclage. 

Alors la femme va trouver le devin qui lui conseille d’appor- 
ter de la boule et de la bière de mi1 aux champs si elIe veut voir 
son mari. Avec son fils, ils font ainsi et sa cachent au sommet 
d’un arbre. 

Les ancêtres morts arrivent., ils cult.ivent les champs, puis 
se reposent sous l’arbre où ils trouvent la boule et la bière. 

La femme reconnaît son mari; elle saute de l’arbre et 
I’arrMe. Puis ils rentrent ensemble chez eux. 

Avec ces trois contes, nous ne prétendons pas 
avoir épuisé tout, l’kventail de la littérature orale des 
Gudur, mais ils illustrent assez bien ce que l’on 
trouve le plus fr&quemment : rivalités entre animaux 
et ruses de l’écureuil, sottes interventions de Jalaw, 
évfkements extraordinaires mettant les hommes 
en contact avec les forces surnaturelles. Ajoutons 
encore un thème qui revient assez souvent, celui de 
la hont,e ou pluMt du déshonneur, hwcir&y, lorsqu’on 
est découvert kansgressant un infrerdit : soit que l’on 
est en train de voler, soit que l’on est en train de 
manger une chose st.rictement prohibée; on préfère 
alors simuler la folie que de perdre la fac.e. Enfin, 
il ne faudrait. pas oublier les histoires scatologiques 
qui parfois ne sont pas dénuées d’intkrét. Soulignons 
encore que tous ces thémes ou styles peuvent èt:re 
prksents dans un même conte, les locuteurs ne 
faisant pas de distinct.ions, dans la Iangue, entre un 
conte comique par exemple et un conte merveilleux, 
ils sont tous appelés mi-mb8. 

Formellement les contes se caractérisent par un 
style quelque peu particulier, et cela peut trés bien 
s’expliquer du fait que c’est un conteur seul qui 
parle à une assistance pendant un certain temps 
et qui essaie de lui décrire certains faits et actions. 
Nous avons constaté chez les meilleurs conteurs, 

une fréquence plus grande d’idéophones et 1 ou de 
déverbatifs (1) donnant ainsi de l’expression a leur 
discours. En voici trois exemples : 

àyàng gOg gOg gOg &p5rt4wU 
// écureuil / dégringole (idéophone) / il+tomher+ 

directionnel // 
(( L’écureuil dégringole par terre o 

gbév kp4rt-&wà 6 ykn 
// plouf! (idé op h one) / il+tomber+directionnel /SI 1 

eau 11 
(( Plouf! il est t.ombé à l’eau )) 

prit a p&.%&wà a ykn 
// tombe (déverbatif) 1 il+t,omber+directionnel / à 1 

Q 11 tombe dans l’eau 1) 
eau il 

Les conteurs annoncent souvent le conte qu’ils ont 
l’intent.ion de racont,er, mais le titre n’est pas LrP:s 
fixe et peut, d’ailleurs ètre omis; ils correspondent 
& ceux que nous avons donnés ic.i. Enfin, les contes 
se t.erminent toujours par la formule : (( l’histoire a 
traversé la riviére )), c’e&à-dire (( est arrivée jusqu’h 
nous et traversera nos frontières 0 : 

mà-mbà $ng déy w&yàm (2) 
// histoire 1 travers.8 (déverbatif) / œil 1 rivière // 
(( L’hist,oire a traversé la riviére 0 
On peut dire également : 

mà-mb& tkg dèy wayRm 
ou mà-mbà t&lr& dèy waykn, 
ces trois expressions étant équivalentes. 

Outre les contes et histoires, les Mofu-Gudur 
ont conservé quelques traditions de chant.s et 
musique, w518y (parler de Molrong), Iawiry (parler 
de Gudur). Chaque fète, gbgway, a lieu à un moment 
précis de l’année, en rapport avec le cycle agraire, 
et se caract.érise par des chants et l’usage d’instru- 
ments particuliers. Ainsi, on ne chantera jamais le 
chant de la fête de la rtcolte, par exemple, à un 
autre moment que pendant cette fèt,e annuelle. 
De même, certains instrumenk comme la flûte 
de Pan à trois branches réservée aux femmes, 
ziléng, et les fliXes traversières ?+ quatre trous, 
réservées aux hommes, du nom générique de Qalàm, 
ne sont sorties qu’au moment de la féte de la récolte, 
mà-ùdév-l&m, (( crier (au) monde », qui est la pre- 
mière f0t.e et aussi le premier mois de l’année des 

(1) L’idbophone n’a pas d’t?quivalent verbal, et. dans cette catégorie tr&s expressiw, on peut trouver certains sons qu’on 
ne t.rouve nulle part, ailleurs, tandis que le dbverbatif est. une forme verbale ayant le même comportement grammatical 
que I’idkophone. En bref, tous deux ont la mème fonct.ion que les adverbes en francais. 

(2) [13] est une latkrale fricative sonore. La sourde correspondante est [a]. 
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Photo 1. - Pendant la fèlC de la reco1te, mà-ùdéy-11m, 
les hommes jouent de la flùtr traversiere, @alàm, . . . 

Photo 3. - Les grands sacrifices, kulèy ma-whura, dans 
la montagne de Mekong : chaque poterie, à demi enterree et 
recouverte d’une pierre, représent.e la G tPte d’un chef D qui 

est mort, ray nga b&y. 

Mofu-Gudur (1); pour le c,hant de la pluie, en fin de 
saison seche, bérsèkw, les jeunes chant.ent en courant. 
et en frappant, des t,ambours , gàng-gàng et: mzar, 
tandis que les filles agitent des grelots attachés 
à leurs chevilles, n&kwèDt-kwèDè; vers la fin de 
la saison des pluies, et cela plus particulièrement 
H Diméo et Mouldal, existe une fét,e ou l’on joue 
d’un sifflet, mbowalr ou mbowok; kgalement., pour 

Photo ?. - . . . et. se promenent de cases en cases où ils sont 
rccus avec de la biere de mil, uzàm. 

Photo 1. - Lt: mil en cpi, dàw, est entasse dans les sechoirs, 
balàk. 

les ent,errements, on danse d’une maniere particu- 
lière, en cercle, brokw, et. on utilise, ent,re autres, 
le tambour, gang-gang, et un grand tam-t.am SUI 
pied, batak; autrefois, il semble qu’on faisait usage, 
pendant les enterrements seulement, d’un balafon 
à sept calebasses, dànja ou njànja, mais on ne le 
t,rouve presque plus aujourd’hui. Pour mregistrer 
les chants traditionnels des Mofu-Gudur ou devrait., 

(1) La fCte de ma-ùdey-làm, [m?nidflfm], a et& appeler, (r f6te du feu D par PODLEWSKI (cf. op. cif., p. S7), car la fete 
commence une fois que le chef des sacrifices, bay (ng5) kuley, a fait les sacrifices dans la montagne, kùley mA-tir-à, * sac.rifice 
qui ouvre (l’année) *, et après qu’il se soit. prt’sente à trois reprises avec une tige de mil enflammeci à la main. Alors, 1~s 
gens crient et se passent le feu avec des tiges de mil. La f8te est. commoncee. Ceci se passe genéralement au milieu de la 
nuit. Ayant t,oujours lieu aprts la rtcolte, la date de la fête est, dtcidte par chaque chef de massif, tel massif ne pouvant 
commencer avant. tel autre. 
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bien S~I’, tenir comp1.e de leur spécificiti, leur musique 
polyphonique, avec les flûtes en particulier, posant 
par ailleurs des probli:mes techniques d’enregisise- 
ment. et. d’analyse que nous ne saurions résoudre 
S~I~S l’aide de musicologues. 

Parlant des traditions orales des Mofu-Gudur, 
nous ne saurions oublier de mentionner l’import.ance 
de leurs traditions religieuses basées essentiellement. 
sur le culte des nnc&res auxquels ils accordent un 
esprit, kUléy, terme qui englobe egalement la poterie 
sacrificielle représentant cet, esprit et les divers 
sacrifiees qu’on peut leur faire (moutons, chévres, 
poulets, boule de mil, biére de mil, etc.). Les grands 
sacrifices, kùléy mi-whCr5, concernent tout un 
massif, sont annuels (ou occasionnés par de grands 
événements) et dirigés par le tu c.hef des sacrifices O, 
bày (nga) kùlèy, qui peut êt,re également, 0 maitre 
de la terre O, nd?w mAsA hwayàk, (litt6ralement : 
celui qui a la terre); d’autres sacrifices, par contre, 
sont individuels, comme dans le cas de maladies, 
et dictés par les devins. Dans son étude sur la 
(< divination et, possession chez les Mofu », Jeanne- 
Frangoise VINCENT conclue en ces termes : 

N La maladie de l’enfant, la &Mit8 de l’Op»usc, la skherosse 
du mil ne sont. plus des malheurs incompr&hensibles. Ils 
prennent une signi!lcat.ion et deviennent moyen de commu- 
nication entre l’au-delà et les vivants. La santi: de t.oute une 
familk, l’issue d’un mariage, l’inst~allat.ion dans une maison 
neuve ne conslit.uent plus des questions angoissantes ; la 
rtponse est 18. En traduisant en langage courant la volonté 
des anc8tres et des gt5nies la divination lib&rr les Mofu de 
l’inquiétude. g (1). 

En conclusion, nous ~)ouvons dire que les t,raditions 
orales des Mofu-Gudur sont encore t&s vivantes, 
mais nous devons t,outefois souligner l’urgence de 
recueillir ces d0cument.s. En effet, nous avons pu 
constater dé.j& la quasi disparition de certaines fètes 
annuelles comme celle de m&dAmà, entraînant la 
disparition de cert.ains instruments et morceaux de 
musique. Quant S3 In lit,térature orale, nous pouvons 
déceler bon nombre de mélanges avec les contes 
fulbé et. giziga, et cela particuliérement c,hez les 
jeunes et, chez des gens vivant en cont,act permanent. 
avec. ces populat.ions voisines. 

Manuscrit rqu UIZ S.C.D. le 26 décembre 1975. 

(1) Cf. VINCENT (J.-F.), op. cit., p. 130. 

BIBLIOGRAPHIE 

!&LRTIN (J.-S.), 1970. - Lt% &IUfakdm du Cumeroun, PONTIE (C;.], 1973. - Les Guizign du Camcror~n septentrional, 
Mémoires O.R.S.T.O.M., no 41, Paris, 215 pages. Mémoires O.R.S.T.O.M., no 65, Paris, ‘255 pages. 

PODLEWSKI (A.-M.), 1966. - La dynamique des populafions VINCENT (J.-F.), 1971. - Dioination et possession chez les 
du Nord-Cameroun, Cah. O.R.S. T.O.M., st+. Sri. Hum., Mofu, in Journ. Soc. Africnn., Paris, f. SLI, fasc.. 1 : 
uol. III, no 4, Paris, 194 pages. 71-132. 

Cah. O.R.S.T.O.M., scir. Sri. hum., vol. XIII, no 7, 1.970: 103-111. 


